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Prologue

	 

	 

	 

	Erwan était allongé sur le sol, seul, dans une petite cellule où régnait une atmosphère lourde et écrasante. Il avait été mis ici, complètement nu, avec pour seul vivre une bouteille d’eau et quelques barres chocolatées. Le jeune n’avait pas plus de vingt ans. Il avait le teint clair, les traits fins et une belle musculature.

	Le garçon finit par se réveiller peu à peu. Il cligna des yeux et se frotta la nuque encore engourdie. Erwan était rempli d’ecchymose, son corps lui faisait mal comme s’il venait de se battre avec quelqu’un de plus fort que lui. Quant à sa mémoire, elle l’avait abandonné, le laissant seul dans une ignorance totale. Que faisait-il ici prisonnier comme un animal ? Pourquoi se trouvait-il dans cette petite cellule dans le noir ? Qu’avait-il fait ? Des questions auxquelles il n’aura pas de réponse, pas tout de suite en tout cas…

	Pris d’un courage surhumain, il parvint à se lever malgré les douleurs qui l’assaillaient. Les mains devant lui, il essayait de se diriger. Son pied fit trébucher la bouteille d’eau. Erwan se baissa et récupéra celle-ci. Son poids lui fit comprendre qu’elle était pleine. Il arriva tant bien que mal jusqu’au mur. Il tâtonna jusqu’à arriver à une surface lisse. C’était la porte. Il trouva la poignée et essaya de l’ouvrir mais en vain.

	— Il y a quelqu’un ? S’il vous plaît, répondez-moi ! Où suis-je ? Répondez-moi…

	Il se rassit et attendit de longues heures dans la même position, celle du fœtus.

	La porte s’ouvrit, une femme dans une blouse blanche apparut dans l’ombre de la cellule. Erwan leva la tête et la regarda. Elle lui tendit des vêtements propres afin qu’il puisse s’habiller : une chemise blanche et un pantalon noir ainsi qu’une paire de tennis.

	— Ce sont vraiment des fumistes dégueulasses ces médecins… Te laisser ainsi dans une salle sans lumière, dans le froid et sans rien. Je croyais qu’on devait respecter les conditions humaines. En fait, ce sont eux les monstres dans cette histoire. Lève-toi mon garçon, nous n’avons pas que ça à faire.

	Le médecin s’approcha du jeune homme et le prit par le bras pour le sortir. Ils avancèrent dans un long couloir jusqu’à une porte blindée. Le médecin prit la carte située dans sa poche gauche de sa blouse et l’approcha du détecteur.

	« Bienvenue à vous, Dr Araste, fit la voix automatique. »

	Le médecin fit signe au garçon de rentrer dans la pièce, celle-ci était bien plus éclairée que le reste de l’établissement. Dr Araste s’assit tout en invitant son jeune patient à s’asseoir.

	— Comment vas-tu, mon garçon ?

	— Qui êtes-vous ? demanda le jeune timidement.

	— Je suis le docteur Cécile Araste, médecin spécialiste en neurologie.

	— Pourquoi suis-je ici ? Je ne me souviens de rien, c’est le vide dans ma tête.

	— Je veux bien te croire, Erwan. Autant être honnête avec toi, tu as été le fruit d’une expérience scientifique. Pour faire simple, on t’a fait parvenir les souvenirs d’une autre personne dans ta mémoire. Si tu as des souvenirs dans quelques jours, cela voudra dire que l’expérience aura réussi sinon cela sera un échec encore une fois.

	— C’est une plaisanterie ? rétorqua ce dernier.

	Le docteur Araste fronça les sourcils et se frotta la nuque. Elle ne se sentait pas forcément à l’aise, elle le savait qu’elle n’aurait pas dû accepter de travailler dans ce laboratoire mais ses compétences en médecine étaient telles que beaucoup de scientifiques cherchaient à profiter de son expérience pour « l’exploiter » au plus haut niveau.

	— Est-ce que j’ai l’air de plaisanter ? Je vais être clair avec toi, j’en ai marre de ce travail ! C’est inhumain tout simplement. Je vais te sortir d’ici, et avec les souvenirs qui te seront destinés, tu te reconstruiras.

	— Comment pourrai-je me reconstruire avec des souvenirs qui ne sont pas les miens ? s’inquiéta le jeune homme.

	— Ne t’en fais pas, tu y arriveras, affirma le médecin avec conviction. Allez, viens.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	 

	 

	12 ans plus tard

	 

	« Comment allez-vous aujourd’hui, Arthur ? »

	Le psychiatre croisa les jambes. Habillé d’une chemise et d’une veste, il prit le cahier et écrivit la date de son entretien. Ses yeux d’un bleu métallisé se posèrent sur le regard agité de son patient.

	Erwan était un homme plutôt beau pour son âge et avait le don d’être calme et doux devant ses patients afin de les mettre en confiance. Son bureau était le lieu non pas pour lui mais pour ses protégés qu’il voulait à tout prix aider. Ils étaient tous différents avec une histoire unique pour chacun. C’est ce qu’Erwan aimait dans ce métier : tous étaient uniques et toutes vies étaient intéressantes. Il s’occupait d’enfant, d’adolescent ainsi que des adultes perdus dans la routine de leurs vies. Mais aujourd’hui c’était un cas différent, ce jeune homme avait une histoire bien à lui. À dix-neuf ans, il avait vécu l’inimaginable.

	— Oh, je ne me sens pas vraiment bien… Mes cauchemars me hantent la nuit – ils me paraissent tellement réels. Il est souvent présent dans mon esprit. Je ne peux pas m’empêcher de voir son visage dans ma tête. J’ai l’impression qu’il est partout. Je n’arrive plus à me concentrer à la fac, je perds tous mes moyens puis je fais des crises d’angoisse.

	— Parlez-moi de vos cauchemars si vous le voulez bien.

	— Pratiquement toutes les nuits j’ai l’impression d’être réveillé, je me lève pris de panique et je cours vers ma lumière car un homme se trouve en face de moi… Je le traverse presque, mais à partir du moment où j’allume, il n’y a plus rien. Parfois, je vois même des enfants au-dessus de ma tête m’implorant « à l’aide ». C’est horrible. Une fois, c’était un paquebot qui fonçait sur moi. On se sent complètement impuissant dans ces moments.

	— Je veux bien vous croire, vous savez ce que vous avez vécus n’est pas banal, vous allez avoir beaucoup de mal à vous ressaisir mais je vous félicite, il est très compliqué pour un jeune homme de parler de viol. Autant dire les choses telles qu’elles le sont…

	Le garçon laissa couler une larme sur sa joue, le médecin lui tendit un mouchoir qu’il accepta sans rien dire.

	— Monsieur, j’ai tellement honte… Comment se fait-il que je n’arrive pas à avancer comme je le voudrais ? demanda-t-il.

	— Vous êtes toujours dans un état de stress post-traumatique, vous ne pouvez pas tout faire à la fois. Personnellement, je trouve que vous avez très bien avancé dans votre démarche. Vous êtes sortis du silence et à présent vous avez fait la démarche de venir me voir. Avez-vous des idées noires ?

	— Oui, parfois j’aimerais en finir, s’empressa-t-il de dire pour fuir le sujet.

	— Vous avez réfléchi à une façon de procéder ?

	— Oui, il y a peu je me suis scarifié pour oublier cette douleur qui me ronge. Mais cela ne me fait strictement rien, ajouta-t-il avec colère… J’aimerais dormir à tout jamais pour ne plus me réveiller.

	— Vous savez que si vous passez à l’acte, vous donnerez raison à votre agresseur, n’est-ce pas ?

	— Oui, mais je ne peux plus supporter toute cette pression…

	— Je comprends très bien. S’il était là, qu’est-ce que vous aimeriez lui dire ?

	Arthur prit une grande inspiration. Il se resserra dans son fauteuil et baissa les yeux au sol. Quant au psychiatre, il l’observa en silence. Ce silence permit au jeune homme de réfléchir à la question. Pris d’une colère, Arthur se leva et posa ses poings sur le bureau. Il cria et pleura toutes les larmes de son corps.

	— Ce que je voudrais lui dire… Vous voulez savoir ce que j’aimerai lui dire ? Tu as gâché ma vie, tu me fais vivre un vrai cauchemar. Pourquoi moi ? Pourquoi même quand tu n’es plus là il faut que tu hantes mon esprit ? Ne suis-je donc rien pour toi ? Mais bien sûr que je ne suis rien pour toi ! Tu as abusé de ma candeur, tu as abusé de mon innocence et tu prétendais m’aimer ? Mais tes paroles n’étaient qu’un océan de mensonges. Comment vais-je faire à présent ? Tu es une pourriture et tu te prétends être une bonne personne ? Mais c’est une blague j’espère. Tu m’as fait croire à plein de choses mais tu m’as détruit. Tu as pris ma vie, tu as tout pris sans exception… Le jeune homme fit une pause. Oh, je suis tellement désolé, Docteur… Je ne voulais pas…

	— C’est très bien, Arthur, comment vous sentez-vous à présent ?

	— Je me sens vide, je suis complètement exténué.

	— C’est normal, vous avez autre chose à ajouter ?

	— Non, je crois que je vous ai tout dit, enfin pour aujourd’hui.

	— D’accord, alors on se voit dans deux semaines ? demanda le médecin.

	— Oui…

	Le psychiatre pianota sur son ordinateur à la recherche d’une date pour son prochain entretien avec Arthur. D’un coup d’œil, il vit le jeune garçon en train de pleurer. Arthur était nerveux, on pouvait le voir à sa jambe qui bougeait excessivement et à ses bras qui étaient croisés comme s’il voulait se protéger, comme si le jeune homme voulait que personne ne puisse entrer dans son intimité. Erwan le comprenait dans un sens, il n’avait pas eu l’expérience de ce garçon mais son expérience l’avait rendu encore plus fort face aux difficultés de la vie.

	Il tira le tiroir vers lui et prit une feuille où il nota le jour et le mois avec l’heure : 25 avril – 14 h 30, il lui tendit avec un léger sourire. Il se leva et serra la main du garçon.

	— Le rendez-vous vous convient-il ?

	— Oui, je vous remercie, docteur Araste.

	— Je ne fais que mon métier, Arthur, rien de plus. À bientôt.

	— Au revoir.

	Il observa son patient descendre les escaliers puis il s’enferma dans son bureau. Celui-ci n’était pas très grand. Il faisait vide mais dans un autre sens son bureau était agréable ne serait-ce que pour la vue que dégageait la grande fenêtre se trouvant derrière lui. Beaucoup de ses patients aimaient regarder dehors lorsqu’ils parlaient. Cette vue les mettait en confiance.

	Erwan s’assit et commença à rédiger son rapport concernant le patient Arthur Irigua :

	« Monsieur Arthur Irigua, sujet âgé de dix-neuf ans dont les facultés intellectuelles de base sont normales. Il se trouve actuellement dans un état de stress post-traumatique (ESPT). Monsieur Irigua a été victime de sévices sexuels (abus sur mineur : attouchements, viols avec pénétration sur une longue période).

	Il éprouve une peur intense en compagnie d’une impuissance et d’un sentiment d’horreur. Ici, on peut constater les reviviscences suivantes :

	- Les souvenirs répétitifs et envahissants de son vécu ;

	- Les cauchemars ;

	- Les flash-back ;

	- Une détresse face à l’exposition à des stimuli associés à l’événement traumatique.

	On retrouve également une hyperactivité du système nerveux avec :

	- Un accès de colère ;

	- Comportement autodestructeur +++ ;

	- Des difficultés de concentration ;

	- Des difficultés de sommeil.

	Il est de toute évidence atteint par des hallucinations hypnagogiques : une sorte de paralysie du sommeil – des hallucinations terrifiantes avec les enfants sur le plafond. Ces hallucinations sont surtout visuelles. »

	« Pratiquement toutes les nuits j’ai l’impression d’être réveillé, je me lève pris de panique et je cours vers ma lumière car un homme se trouve en face de moi… Je le traverse presque, mais à partir du moment où j’allume, il n’y a plus rien. Parfois, je vois même des enfants au-dessus de ma tête, m’implorant “à l’aide”. C’est horrible… »


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	Il était vingt heures quand Erwan arrêta son rapport, il ne pouvait pas pour le moment émettre un quelconque jugement car il ne connaissait pas totalement ce garçon. Erwan le trouvait intelligent et sa vision du monde fut très intéressante. Au fond, Arthur n’avait pas perdu sa candeur, au contraire c’était un garçon ayant une grande pureté dans le cœur. Un jeune homme sensible sans aucun doute. Et en ce qui concerne le relationnel avec les autres, c’était un travail qu’il fallait faire avec la victime. Il devait l’aider comme il devait aider ses autres patients. N’était-ce pas pour ça qu’Erwan avait voulu faire ce métier ? Bref, c’était l’un de ses plus grands objectifs.

	Il descendit les escaliers avec son cartable à la main quand il croisa une de ses collègues, une psychologue très appréciée du centre. Stéphanie de son prénom, c’était une jolie brune avec des yeux gris. Une femme rayonnante et fleurissant la santé. Elle avait les traits fins et était d’une très grande intelligence. En effet, son charme ne le laissait pas indifférent. Il l’embrassa sur la joue et se retourna pour prendre la sortie.

	Erwan prit la petite ruelle sur sa gauche où était stationnée sa voiture, une Opel Insigna grise l’attendait sur une place spécialement dédiée aux médecins et psychologues du centre médico- psychologique (CMP). Il plaça son cartable sur le siège passager. Il alluma le contact et s’en alla en prenant la route principale.

	Lorsqu’il arriva dans la cour de sa grande maison, il éteignit le contact et resta une dizaine de minutes dans sa voiture. Enfin, il sortit de son véhicule et se dirigea vers la porte d’entrée. Son chien l’accueillit, un beau Berger-Allemand avec une tache noire posée sur le dos. Il caressa la tête puis s’installa sur le canapé noir. Sa maison était très luxueuse : il possédait un merveilleux salon avec un écran plat avec une image en haute définition, des stéréos et des basses pour mieux entendre le son.

	Une grande bibliothèque était disposée à gauche du canapé. On retrouvait toutes sortes de livres tels que des ouvrages médicaux, psychologiques, romans policiers, fantastiques, etc. Chacun de ses livres était par ordre de thème puis par ordre alphabétique. En soi, Erwan était quelque peu perfectionniste mais cela n’était pas maladif, au contraire cela lui permettait de faire un bon travail.

	Le téléphone sonna, celui-ci lui brisa ses pensées. Il regagna la cuisine et décrocha. Aussitôt, le médecin reconnut la voix de sa collègue. Une joie l’envahit, une joie comme inexpliqué qui venait au fin fond de son être.

	— Bonsoir, Stéphanie, que me vaut le plaisir de votre appel en cette fin de soirée ?

	— Que faites-vous ce soir ?

	— Oh… je suis libre toute la soirée.

	— Pourrai-je vous proposer un dîner ?

	— Que si c’est moi qui vous invite… Si vous voulez, je veux bien venir vous chercher. Qu’est-ce que vous en dites d’ici une demi-heure ?

	— Ce serait avec plaisir !

	— Alors à tout à l’heure, Stéphanie.

	Erwan se dirigea dans la salle de bain. Il se passa un coup d’eau sur le visage, recoiffa ses cheveux et se mit de l’eau de Cologne. Juste une légère dose pour ne pas l’asphyxier. Il alla chercher une chemise dans le placard et un pantalon qui lui donnait une certaine classe.

	Arrivé devant le portail de la séduisante Stéphanie, il sonna. Il n’eut pas de réponse mais une femme sortant rapidement de chez elle. Elle lui sourit et lui donna un baiser sur la joue.

	— Alors, avez-vous choisi un restaurant ? s’empressa de demander Stéphanie.

	— Oui, j’ai une amie qui tient un restaurant, vous verrez, ses repas sont de ce qui a de plus succulent. Vous m’en direz des nouvelles.

	Erwan invita son amie à rentrer dans le véhicule. Il lui précisa que le restaurant en question était assez loin. Cela ne fut pas un problème pour la charmante demoiselle ici présente.

	Après un long moment de silence, Stéphanie entama une discussion et ils se mirent à converser du travail. Elle n’hésita pas à lui demander des conseils. Elle se régala des paroles du docteur Araste et enchaîna question sur question. Par moment, lui-même ne savait que répondre à cet interrogatoire surprise.

	 

	Cependant, quand fut venu le tour de Stéphanie de répondre à certaines questions, elle ne se sentit pas vraiment à l’aise, comme si elle avait quelque chose à se reprocher. De toute façon, cela n’était pas dans l’intérêt d’Erwan de la brusquer sur des sujets dont elle ne voulait pas parler.

	La conversation s’arrêta net. La bouche entre ouverte, il appuya sur le frein avec toute la force qu’il pouvait y mettre. Stéphanie quant à elle était paralysée par la peur. Les phares du véhicule éclairaient la surface inerte gisant sur la chaussée.

	Erwan et Stéphanie descendirent de la voiture et se dirigèrent vers la femme qui paraissait sans vie. Le corps était tailladé et du sang entourait la femme. Erwan saisit le pouls de la victime et constata que celle-ci était encore vivante mais dans un état d’inconscience. Ses vêtements étaient complètement déchiquetés. Elle ne portait pas de chaussures et à en constater l’état de ses pieds, elle avait dû parcourir un long trajet pour se retrouver là, sur le rebord de la route.

	— Appelez les pompiers, je vous en prie. Elle est toujours vivante mais si on ne se presse pas, je crois que cette femme se verra mourir sur le bord d’une vulgaire route.

	Stéphanie sortit le portable de sa poche et composa le « 18 » et une voix d’homme fini par décrocher.

	— Bonsoir, en quoi puis-je vous aider ?

	— Bonsoir, je suis madame Edan, Stéphanie Edan et nous sommes à côté d’une femme inconsciente. Nous nous trouvons sur la route de Bois-de-Céné, Châteauneuf à La Garnache. Il faut que vous vous dépêchiez, je pense qu’elle n’en a pas pour longtemps.

	— D’accord, on arrive et surtout ne raccrochez pas.

	Stéphanie resta droite pour ne pas montrer une quelconque faiblesse. Mais elle ne se sentait pas très bien face à ce spectacle désastreux. Elle ne put s’empêcher de se tenir près d’Erwan qui était accroupi près de la jeune femme. Son pouls ralentissait de plus en plus. Le médecin pria silencieusement pour que la jeune victime ne succombe pas à ses blessures.

	— Stéphanie, je vais encore vous faire bouger mais il y a une couverture dans le coffre de ma voiture, pouvez-vous me l’apporter ? Ses mains sont glacées…

	— Bien. Pouvons-nous accompagner cette femme à l’hôpital ?

	— Oui, bien entendu, je vous remercie.

	Erwan déposa la couverture sur le corps gelé de la jeune fille quand les gyrophares du camion de pompiers illuminèrent la nuit. Après que l’inconnue a été disposée sur le brancard, ils se mirent de toute urgence en direction de l’hôpital le plus près, l’hôpital où il travaillait.

	Après avoir garé la voiture sur le parking des urgences, Stéphanie et Erwan se précipitèrent vers l’accueil.

	— Une jeune femme vient d’être transportée dans cet hôpital, où pouvons-nous la trouver ?

	— Elle se trouve au bloc aux dernières nouvelles, elle a été directement prise en charge. Vous faites partie de ses proches ?

	— Non, nous l’avons retrouvée et on s’inquiète un peu pour elle et si nous pouvons apporter notre soutien, ce serait avec grand plaisir.

	La réceptionniste regarda bizarrement les deux jeunes gens.

	— Excusez-nous, intervint Stéphanie d’une voix douce. Nous sommes psychologue et médecin-psychiatre et nous voudrions l’aider à son réveil.

	— Attendez dans la salle d’attente, je vous prie.

	— Pas besoin, je travaille dans le service psychiatrique de cet hôpital, intervint Erwan. Je suis le docteur Araste.

	— Oui, excusez-moi, je ne vous avais pas reconnu. Néanmoins, veuillez tout de même attendre.

	— Bien sûr.

	Stéphanie s’assit et mit sa tête dans ses mains. Elle soupira longuement puis ils restèrent dans le silence durant un petit moment.

	— Vous voudriez qu’on en parle ? demanda Erwan timidement.

	— Non, cependant pourrai-je rester avec vous ce soir ?

	— Je vous invite avec grand plaisir dans ma demeure.

	— Comment pouvez-vous avoir le sourire dans un tel moment, Docteur Araste ?

	— Parce que si nous devions pleurer à chaque fois qu’un malheur se produisait, chacun de nous aurait perdu sa boîte à larmes, vous ne croyez pas ?

	— Vous avez raison, c’est que je n’ai jamais vu une personne dans un tel état et je vous avouerai que c’est un choc pour moi. C’est humain n’est-ce pas ?

	— Bien évidemment que c’est humain. Ce n’est pas parce que vous êtes psychologue et moi psychiatre que nous sommes des robots pour autant. Vous êtes plus sensible que d’autres et cette sensibilité montre à quel point vous êtes humaine, ma chère Edan.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	 

	 

	 

	Le docteur Brayaner, accompagné de son assistante le docteur Marx – après avoir passé les examens cliniques comprenant les constantes vitales – entreprirent un bilan biologique pré-opératoire notamment sur l’hémoglobine (une molécule de protéine présente dans les globules rouges et qui a pour rôle de transporter l’oxygène des poumons vers les tissus du corps et le gaz carbonique vers les poumons), afin d’évaluer l’importance de la déglobulisation surtout pour les saignements internes. Tout cela se faisait en fonction de l’état du patient, et malheureusement, dans le cas de cette jeune fille, il fallait l’emmener de toute urgence au bloc opératoire.

	Le docteur Marx aida le médecin à préparer la table de suture en plaçant trois cupules : de l’eau, de la Bétadine rouge pour la prédésinfection et de la Bétadine jaune qui est souvent utilisée comme un antiseptique.

	Elle plaça correctement la paire de ciseaux à disséquer, le porte-aiguilles, les ciseaux de Mayo, les pinces à disséquer (à griffe et sans griffe), la manche de bistouri, la pince porte-tampon de Péan, les fils de suture, les compresses et pour finir la seringue de lavage. Brayaner versa les produits désinfectants dans un récipient stérile.

	Avec la pince porte-tampon de Péan, le docteur Brayaner commença un premier lavage sur la plus importante des plaies, celle qui se trouvait sur l’abdomen. Il trempa la compresse dans la Bétadine rouge, suivie d’un rinçage puis il fit un deuxième lavage avec l’antiseptique cutané. En ce qui concerne l’asepsie (éviter la contamination d’une surface par microbe, bactéries, parasites…), le médecin commença par les berges de la plaie pour s’étendre vers l’extérieur. Ainsi les champs pouvaient être mis en place sur la zone qui était à présent désinfectée. Le docteur Marx proposa une anesthésie locale aux cas où la jeune femme se réveillerait en pleine opération. Brayaner laissa le médecin anesthésier les berges de la plaie, l’injection se faisait dans le derme, progressivement et sous faible pression. Elle nettoya de nouveau la plaie avec du sérum physiologique.

	Elle savait comment s’y prendre pour faire un point cutané simple, elle l’avait appris avec ce même médecin. Dr Marx éversa la peau à l’aide de la pince à disséquer. Elle positionna son poignet de sorte à permettre d’orienter l’aiguille afin de la faire ressortir, puis elle reprit l’aiguille. Elle piqua de la profondeur vers la superficie dans le tissu sous-cutané puis de la superficie vers la profondeur sur la berge opposée. Elle termina par un nœud enfoui.

	Le duo travailla ensemble, ils n’avaient pas d’inquiétude, elle était à présent hors de danger et allait sûrement bientôt se réveiller. Ils la transportèrent dans une chambre à part afin qu’elle puisse se reposer et se réveiller en toute sécurité. Les médecins reprirent le couloir et se dirigèrent vers Erwan et Stéphanie. Le docteur Brayaner posa quelques questions sur les circonstances dans lesquelles ils l’avaient retrouvée.

	— Comment va-t-elle ? demanda Stéphanie.

	— Elle va s’en sortir mais à son réveil on la gardera en observation. Elle va bien se rétablir, elle est hors de danger ne vous en faites pas. On devra tout de même faire attention à son pouls qui reste encore fragile.

	— Je vous donne ma carte, docteur, pour que vous m’appeliez directement sur mon portable, veuillez me contacter dès qu’elle sera réveillée, je vous prie, intervint Erwan.

	— Pas de soucis.

	Erwan et Stéphanie prirent la sortie de l’hôpital et se dirigèrent vers la voiture. Erwan ne dit pas un mot et laissait ses pensées prendre le contrôle de l’environnement. Qu’est-ce qu’il se serait passé s’ils ne l’avaient pas retrouvée à temps ? Qu’est-ce qui lui était arrivé ? Pour ça, il n’y avait pas d’autre solution que de faire sa propre enquête.

	Erwan était fort intelligent et avait un don de perspicacité surprenant et malheureusement pour ses patients, rien ne pouvait lui échapper.

	Le garçon observa son amie qui avait la tête collée sur la fenêtre, elle ne disait rien. À quoi pouvait-elle penser ? Erwan voulait l’enlacer et la réconforter mais sa réaction lui faisait un peu peur, il savait que Stéphanie l’appréciait mais à quel point ? Il ne voulait pas gâcher l’amitié qu’ils avaient entre eux.

	D’un point positif, cet événement tombait à pic. Cela allait les rapprocher et pour ne pas manquer, il était fier lorsque Stéphanie lui avait demandé si elle pouvait rester chez lui durant la soirée, histoire de ne pas rester seule. Pour Erwan, cela paraissait quelque peu étrange, car d’après son parcours professionnel, elle avait travaillé en tant que psychologue dans une prison. Et d’après son expérience, la vie d’un prisonnier n’était pas toujours rose. En tout cas, cela permettait aux jeunes d’acquérir un plus fort caractère et de se renforcer mentalement.

	Lorsque le chien entendit les clés dans la serrure, il se positionna près de la porte et se prépara à accueillir son maître. Il leva une oreille, se leva et quand la porte d’entrée s’ouvrit, il bondit sur Erwan avec des petits jappements et des léchettes sur les mains. Il sauta dans tous les sens comme s’il n’avait pas vu son maître durant des mois entiers.

	Erwan adorait son compagnon plus que tout. Il dut forcer un peu pour pouvoir entrer avec Stéphanie.

	Puis, dans un premier temps, il fit une visite accompagnée pour présenter les lieux, et dans un second temps, il emmena la jeune femme dans le grand salon et l’invita à s’asseoir sur le canapé noir. Il lui proposa une tasse de café avant de se mettre au fourneau. Il plaça une grande casserole remplie d’eau sur la plaque à induction et revint près de Stéphanie. Il se permit de s’installer à côté d’elle.

	— Je vous repose la question, avez-vous besoin d’en parler, Insista Erwan gentiment.

	— Après tout pourquoi pas ? Comme je vous l’ai dit, je n’ai encore jamais vu une telle chose auparavant. Je sais que dans notre milieu nous rencontrons des histoires plus terribles les unes que les autres, mais c’est différent. On écoute mais on ne vit pas ce que les patients ont vécu. En prison, il n’y avait pas ça… Aujourd’hui, nous avons clairement vu une femme complètement mutilée et je pense que ce n’est pas rien. Enfin… Nous avons fait notre travail en tant que bons citoyens.

	— Une chance qu’elle est tombée sur nous, vous ne croyez pas ?

	— Oui mais je suis tout de même perplexe, qu’est-ce qui lui est arrivée pour qu’elle se retrouve ainsi ?

	— Une agression, je suppose, je la prendrai sous mon aile, elle va avoir besoin d’une grande aide psychologique à son réveil. Sauf si celle-ci n’est pas d’accord.

	— Je devrai arrêter de penser à elle et me concentrer sur autre chose, vous travaillez demain ?

	— Non j’ai la chance de ne pas être de garde demain ! Je vais pouvoir me reposer tout le week-end, ça faisait longtemps !

	— Je vous comprends.

	Erwan se leva et alla regarder si l’eau bouillait dans la casserole.

	— Des nouilles carbonara pour remplacer le restaurant vous conviennent-elles ? cria-t-il de la cuisine.

	— Oui, c’est parfait !

	Il chercha dans son garde-manger son paquet de tagliatelles. Quand il le trouva, il versa les pâtes dans l’eau bouillante et attendit une dizaine de minutes avant de les faire égoutter dans la passoire. Le garçon cassa un œuf et mélangea avec le beurre ces nouilles. Il prit ensuite une boîte de lardons dans le réfrigérateur afin de les faire fricasser dans une poêle. Il ouvrit un pot de crème fraîche et versa le liquide avec les lardons et mélangea le tout. Il rajouta du paprika et du curry pour mettre du goût à son plat. Erwan prit deux assiettes dans le placard et mit les nouilles et la sauce avec du gruyère. Il les emmena sur la table basse et commencèrent à manger.

	 

	Pour mettre un peu plus d’ambiance, il alluma la télévision et mit un film. En fait, le son de la télé n’apportait pas grand-chose, ils se mirent à converser de tout et de n’importe quoi sans se préoccuper du temps. Ils rigolèrent et commencèrent dès lors à faire réellement connaissance. Erwan essaya de tout faire pour parler d’autre chose que de leur métier comme parler de ses passions.

	En effet, Erwan était un grand amateur de l’histoire et en particulier le XIXe siècle. Mais avant tout, sa plus grande passion était actuellement la médecine et la psychiatrie. Il raconta ses souvenirs, ceux qui lui restaient. Il expliqua honnêtement qu’il n’avait pas vraiment de souvenirs de son passé. Il se souvenait simplement d’une femme qu’il lui avait donné son nom : le docteur Cécile Araste. Cette femme lui apprit beaucoup de choses et lui enseigna la médecine jusqu’au moment où il réussit à rentrer à la faculté de médecine et de réussir le PACES avec succès. Sa nouvelle vie commença dès lors.

	Mais du jour au lendemain, sa deuxième maman disparut, lui laissant tout ce qui lui appartenait avec un mot qui disait qu’elle devait partir pour la propre sécurité de son fils adoptif. De fait, même après sa disparition, Erwan avait la conviction que Cécile était toujours vivante, il le savait au fond de lui mais il ne savait pas comment l’expliquer. Depuis ce triste jour, il continua ses études tout en faisant des recherches. Il se promit que s’il devait se battre, ce serait simplement pour elle et pour personne d’autre. Cette femme était toute sa vie.

	Stéphanie l’écoutait sans rien dire. Elle le trouvait courageux mais surtout touchant. En fonction des émotions qu’il laissait échapper, elle comprit bien assez vite que cette histoire, il ne l’avait raconté qu’à très peu de personnes. Elle se mit à sa place quelques instants et se rendit compte de la force qu’il avait.

	Elle ne réfléchit pas : dès qu’Erwan eut terminé son récit, elle l’enlaça et l’embrassa sur le front. Le médecin devint tout rouge tel un jeune adolescent venant de découvrir pour la première fois les bienfaits de l’amour. Il se sentait pour la première fois heureux, le plus heureux des hommes. Quant à Stéphanie, elle se sentait épanouie et fière de ce qu’elle venait de faire. Ils se regardèrent dans les yeux durant un long moment. Erwan se sentit soudain gêné, passa sa main derrière la nuque et fuit le regard de Stéphanie. Il s’excusa.

	— Il se fait tard vous ne croyez pas ? Si vous voulez, je vous laisse prendre ma chambre. Vous verrez dans la penderie il y a des chemises accrochées, vous pouvez en prendre une pour dormir si vous le souhaitez. Quant à moi, je vais dormir dans la chambre d’ami.

	— Vous en êtes sûr ?

	— Oui, oui ! Ne vous inquiétez pas.

	Erwan accompagna Stéphanie à sa chambre et ils se regardèrent encore une fois, mais Stéphanie ferma la porte derrière elle, laissant à présent l’homme tout seul.

	Il prit dans la buanderie une couverture et partit dans la chambre d’ami qui paraissait complètement vide avec seulement un clic-clac, un bureau et une armoire. Il voulait l’arranger un peu plus tard pour en faire un nouveau bureau où il pourrait travailler en toute tranquillité. Il voulait en faire un lieu d’apaisement où il pourrait passer du temps sans se soucier de la vie extérieure. En faire une pièce de détente. Il se déshabilla et se coucha. Il ferma les yeux.

	« J’aurais dû l’embrasser, elle n’attendait que ça. On se connaît déjà depuis un an grâce au travail et je n’ai jamais su l’inviter ne serait-ce qu’une fois à prendre un verre. Elle le sait en plus qu’elle ne me laisse pas indifférent. Et je suis sûr que je ne la laisse pas indifférente. Elle me plaît, c’est une évidence. Elle est tellement magnifique. Des yeux de toute beauté, un regard tellement doux et passionné. Que dois-je faire ? C’est la première fois que je ressens une chose aussi puissante. Et dire qu’elle se trouve dans ma chambre. Je devrais peut-être aller la voir ? Oh et puis non, je vais attendre un peu. Je ne me trompe jamais sur ma première intuition mais l’homme fait toujours des erreurs, alors si je vais trop vite elle risquerait de le prendre mal et de me laisser en plan. Ce serait normal après tout ! Doux seigneur, qu’est-ce que je peux l’aimer ! »

	 

	Erwan se leva comme à ses habitudes, torse nu, oubliant complètement qu’il avait une invitée chez lui. Il caressa son chien et lui versa dans sa gamelle des croquettes.

	« Alors comment tu vas, mon grand ? Bien dormi ? Ben moi j’ai dormi comme un gros bébé. Et dire que je ne cesse de te parler, tu me regardes avec tes deux oreilles levées d’un air de dire “mais il va pas bien celui-là ?”. Mais oui, je vais bien ! Oh que je t’aime, mon beau ! »

	Derrière lui, Stéphanie l’observa avec un sourire au coin des lèvres. Elle était habillée de la chemise blanche d’Erwan, ses cheveux bruns détachés tombaient le long de sa nuque. Elle redressa ses cheveux et s’approcha discrètement d’Erwan qui était toujours en train de parler à son animal.

	« Vous ne m’avez pas dit le nom de votre chien. »

	Erwan sursauta, et regarda Stéphanie les yeux ébahis. Il la trouva encore plus belle que la veille. Son cœur se mit à battre la chamade. Elle ne savait pas à quel point il pouvait la désirer. Il lui sourit de son plus beau sourire matinal. Il posa sa main sur la tête du chien et le caressa. L’animal balaya le sol de sa queue avec la langue qui pendouillait de sa gueule.

	— Oh, il s’appelle Aniki.

	— C’est un étrange prénom que vous avez donné à votre chien, il y a une signification ?

	— Cela veut dire « frangin », c’est mon pote qui veille sur moi tous les jours. Bonjour, ma chère.

	— Bonjour, Erwan.

	Le garçon servit un café à son invité en lui posant quelques questions sur son bien-être. Voyant que Stéphanie ne détacha pas son regard de lui, il comprit sa petite erreur et rougit comme une pivoine. Il s’excusa et courut dans sa chambre. Il prit une chemise propre et la mit tout en se contemplant dans le miroir. Il se recoiffa d’un geste de main et regagna la cuisine d’un pas mal assuré mais avec une envie de ne pas manquer une seconde de plus en compagnie de sa belle.

	Il se servit du café avec une pointe de lait et proposa à Stéphanie du croissant ou du pain au chocolat. Cependant, la jeune femme avoua que le matin elle préférait lait au chocolat et céréale, son quotidien bien à elle. Elle accepta tout de même l’offre de son hôte.

	— Vous travaillez ?

	— Non mais cette après-midi je dois tout de même aller au CMP pour récupérer des documents et téléphoner à quelques personnes.

	— D’accord, vous voulez que je vous accompagne ? En attendant, je pourrais travailler sur mes affaires personnelles, proposa Erwan…

	— C’est vraiment gentil à vous.

	Erwan prit une douche et se prépara puis laissa la place à Stéphanie. Il raccompagna Stéphanie chez elle et ils passèrent la matinée ensemble.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	 

	 

	 

	Erwan passa en revue toutes ses notes concernant ses patients et revint instinctivement sur l’histoire d’Arthur. Il ne pouvait s’empêcher d’avoir de la compassion pour ce jeune homme. Puis il vit derrière ses fiches le prénom d’Hélène. Il se souvint alors de qui elle était mais aussi que son prochain rendez-vous était le lundi. Il regarda alors ses notes pour se souvenir.

	Hélène se faisait maltraiter par son conjoint mais celle-ci avait tellement peur de partir qu’elle restait non pas par amour mais par la crainte d’être retrouvée par son mari et d’être battue par la suite.

	Erwan connaissait assez bien le sujet mais ne pouvait pas s’empêcher de penser qu’il serait mieux qu’elle fasse une thérapie de groupe afin de connaître des personnes qui ont réussi à s’en sortir malgré leur expérience chaotique. Il se dit alors qu’il lui en parlerait lors de son prochain entretien.

	Cette femme, dans sa vie, n’avait vraiment pas eu de chance. Elle avait également perdu son père à l’âge de douze ans, un souvenir qui la rongeait sans cesse. La culpabilité la hantait également, elle pensait que si elle avait été présente au chevet de son père, que celui-ci aurait pu s’en sortir. Mais quelle idée, pardi ? Ce n’était en rien sa faute ! Et tout ce qu’elle vivait aujourd’hui n’était en aucun cas sa faute.
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